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De  Charles  Rqux  , habitant  du 
Val^audemar,  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné , à MM.  du  Tiers- 
^jat  de  Bretagne. 


Reveillez-vous  ^ gens  qui  dormezé 


M ESSIEURS, 

Adam , notre  premier  pere,  avoir  toujours 
dit  comme-ça  qu'il  auroit  des  enfants  qui 
voudroient  faire  les  maîtres  ; c’eft  une  tra- 
dition cjue  nous  avons  confervée  depuis  cinq 
mille  ans  dans  notre  famille  f car^  afin  que 
vous  le  fâchiez  5 je  defcends  d’Adam  comme 
les  autres,  voyez-vous , quoique  le  pere  de 
mon  grand  pere  fût  noble  pour  avoir  acheté 
une  charge  de  Secrétaire;  ce  que  je  ne  vous 
dis  que  par  maniéré  de  converfation  : n'allez 
pas  me  prendre  pour  un  glorieux  au  moins  ; 
il  y a bien  de  gens  entre  nous  , de  gros 
meflieurs  , qui  fe  yantent  même  d’être  de 
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lïies  parens  y quoiqu’il  n’en  foit  rien  5 & qui 
ont  demandé  à faire  empiète  de  mon  titre  ÿ 
mais  dà  on  ne  vend  pas  des  chofes  comme- 
çà  j il  n’ell  pas  bien  vieux  mon  titre  y mais 
îl  vieillira, 

.Vous  alje^  vite  vous  méfier  de  moi , mes 
freres  y mes  bons  amis  du  Tiers-Etat  Breton  ; 
mais  5 dame  5 on  ne  juge  pas  ainfi  y fans  en- 
tendre ; fâchez  que  je  n’ai  point  fait  comme 
le  ruifleau  qui  renie  fa  fource  ; que  j’ai  em 
core  dans  un  coffre  vermoulu  la  petite  boîte 
où  le  pere  du  fecrétaire  enfermoit  fa  mar- 
mote  y quand  il  defcendoit  de  notre  mon- 
tagne pour  aller  amufer  les  bons  citoyens  de 
Paris;  fes  deux  fabots^  fa  ceinture  de  peau^ 
fa  vefte  de  ferge  grife,  bordée  d’un  ruban 
bleu  ; je  donnerois  mille  fois  mon  papier 
fumé  5 plutôt  que  tout  cela  qui  rne  rappelle 
que  je  fuis  homme.  Je  veux  que  çà  foit 
cohfervé  pour  toujours  dans  la  famille^  afin 
que  mes  petits  fils  ne  fe  donnent  pas  un  jour 
pour  les  defçendants  des  anciens  vainqueurs 
de  la  Gaule. 

Mais  retournons  à vous , mes  freres  Brer 
tons  5 j’ai  voulu  vous  faire  connoître  mon  ca^ 
raftere  & mon  origine  , pour  mériter  votre 
confiance. 

Un  bruit  court  que  MM.  vos  Nobles  ne 
veulent  pas  vous  rendre  juftice  5 en  arram 
géant  vos  Etats  5 ainfi  que  nous  avons  fait 


les  nôtres.  Ah!  mordié,  dites-îeur  bien  que 
Topinion  du  public  va  les  dégrader  de  no- 
blefle  y s'ils  perfiftent  ; cai*  noblefTe,  honneur^ 
juftice,  font  trois  mots  qui  fignifient  la  même 
çliofe,  ' 

Où  ont-ils  pris  MM.  vos  Nobles , que 
pour  décider  une  queftion  qui  intérefle  les 
différents  Ordres  d/une  Province , il  ne  foit 
pas  nécelTaire  d’être  en  nombre  égal  de  part 
& d’autre  ? p:  Où  ont-ils  pris,  morguienne, 
qu’il  ne  faille  pas  que  toutes  les  places  aux 
Etats  foient  électives  ou  amovibles  , pour 
que  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à la  chofe, 
puiffent  élire  librement  leurs  repréfentants, 
pour  détruire  l’efprit  de  parti,  Sc  pour  que  cha- 
cun mette  à fon  tour  le  nez  dans  fes  affaires. 

Nous  vivons,  MM.  les  Bretons , dans  un 
fîecîe  de  lumières,  voyez-vous.  Nos  peres 
mangeoient  des  glands,  ils  méritoient  cette 
nourriture  : accroupis  fur  leurs  quatre  pattes, 
jamais  ils  n’avoient  levé  les  yeux  vers  le  ciel 
de  la  liberté  j je  ne  fais  pas  fi  je  me  fais 
entendre.  ...  : maintenant  que  comme  des 
coqs,  nous  marchons  d’un  air  fier  funnos 
deux  pieds , qu’à  la  fin  nOus  fommes  des 
hommes , vivons  comme  des  hommes , c’ell- 
à-dire  avec  la  fcience  de  ce  que  nous  fom- 
mes , de  ce  que  nous  devons  aux  autres , 3c 
de  ce  que  les  autres  nous  doivent. 

Ainfi  nos  freres,  vous  êtes  Français, 
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voyez-vous  : votre  Etat  eft  üne  monarciiieî 
obéiffez  à votre  prince  fuivant  la  loi , révérez 
Ja  noblefle^  à laquelle  vous  devez  nionter 
vous-mêmes  par  la  vertu  , mais  qu'elle  foit 
jufte  envers  vous.  Elle  répand  fon  fangpour 
‘!e  feiVice  de  la  patrie , c’eft  bien  vrai  ; mais 
quand  elle  en  verfe  des  ruifleaux  ^ le  Tiers- 
Etat  en  répand  des  fleuves  ; ce  font  nos 
grenadiers  qui  paflent  noblement  par  l’em- 
brafure  des  canons,  pour  arriver  à l’ennemi. 
Dugâitrouin,  Catiriat,  Chevert,  étoient  de 
votre  qualité  : ajnfi  donc  , entre  nous  tous, 
point  d’orgueil,  mes  amis  ; ayons  du  refpeft 
les  uns  pour  les  autres,  fuivant  nos  mérites, 
.-H  A tous  feigneurs , honneurs.  A tous 
.hommes,  humanité,  juftice. 

Songez,  MM.  de  la  Bretagne , que  nous 
fommestous freres , enfaiits  d’Adam,  enfants 
de  la  patrie  ; qu’il  n’y  a de  vraies  différences 
entre  nous  que  les  naturelles,  comme  entre 
le  boffu  & le  droit,  le  poltron  &:  le  courageux, 
le  bon  & le  méchant,  le  bête  & le  fpirituel, 
voyez-vous  ; &c  que  les  différences  politiques 
font  de  l’invention  des  hommes. 

: Oh!  oh!  MM.,  refpeftez  cependant  les 
puiffances , h-  la  révérence  que  vous  leur 
portez , eft  pour  les  payer  de  la  peine  de 
vous  gouverner  fuivant  les  loix. 

Allons , mes  bons^  amis  du  Tiers-Etat 
Preton,  défendez  vo^  droits,  vos  Nobles 
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bientôt  les  reconnoitront;  Notre*  noBlefle  ’ 
Dauphinoife  j’rah!  vraiment'noblefley  eft  ve-*  ■ 
nue  d’elle-même  nous  faire- appercevoir  des - 
nôtres  j les/oùteriiravéc  nousjG’èft  ce  carac-' 
tere,  morguienne,de  générofité,de  franchifej  • 
qui  l’a  toujours  diftinguéë  parmi  la-Nôblçfle'! 
des  différentes  provinces  du  Royaume.  =3  Oui>' 
je  ’ l’ai . entendu  de  mes  deux ..  oreilles , à 
Vizille  J a Saint-Robert, à Romans,  s’écrier  î-- 
eleâiod  libre  y égalité' dej  nombre  i S cort-  r 

tribuer  a la  eonjlrîiélion  dés  ouvrages  publiât  ’ 
Tous  les  cœurs  étoient  attendris  de  fon  défin- 
terellement , enflammes  de  fonipatriotifme  j * 
H Meflîeurs  vos  Nobles  ^ farpejeu,  refu- 
feroient  d en  faire  autant  i Ils  ■ doivent , 
par  nature,  aimer  lagloire.  Qu’ikvoient  celle'; 
que  notie  Noblelle  s’eftacquife  auxyeuxde 

1 Univers,  qu’ils  fe  hâtent  de  la  partager 
avec  nous.  ^ . r & 

Adieu , Meflîeurs  de  la  Bretagne,  parlez 
à vos  Nobles  de  Charles  Roux  j dites-leur,de 
a part , que  les  trois  Ordres  de  fa  province 
ouvrent  de  grands  yeux  fur  eux,  & que 
1 eftirne  des  Dauphinois , eft  d’alfez  haut 
prix , pour  qu’ils  doivent  la  rechercher. 

Je  vous  promets,Meirieurs,  d’écrireà  mon 
coufin  le  Breton , Notable  à la  grande  Aflem- 
blee  , de  nous  donner  un  bon  plan  d’Etats 

Généraux;  car  Morguienne,  notre  bon 
Miniftre  ne  1 a fait  appeller  que  pour  réfor- 


merles  anciens,  comme  nous  avons  fait  leâ 
nôrres.  Je  lui  manderai  de  prendre  garde 
à l’opinion  (publique,  qui  eft  la  reine  du 
monde,  comme  on  dit,  & je  le  prierai  de 
traiter  avec  confidération , le  Tiers-Etat  ^ 
parce  que  c’êftlui  qui  travaille  le  plus,  & qui 
paye  le  plus.-  . 

Braves  Bretons,  je  ne  me  laflè  point  de 
m’entretenir  avec  vous;  adieu  donc  encore 
une  fois:  es  jev.ous  quitte  pour  aller  à mon 
vieux  coffre , placer  mes  titres  dans  la  boîte 
de  notre  ancienne  marmotte.  Voyez-vous  s 
c’eft  le;  moyen,  comme  çà , de  chaffer  ce 
diable  d’orgueil  qui  fait  taire  li  fouvent  la 
juftice,  :=  Soyez  toujours  ce  que  vous  êtes , 
prudents  ôc  courageux. 

/ K'  ...‘ai' 

r'  ' ! : Votre  très-affeftionné 

Serviteur  y 


